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Position de la question : 

La question d'une classification hierarchique des civilisations se prb
sente periodiquement a l' esprit des philosophes, des historiens, des hommes 
d'Etat et des sociologues. Lorsque l' on examine les opinions emises a ce sujet, 
aussi bien autrefois que de nos jours, il est difficile de ne pas constater qu'il 
s'agit en general de preferences sentimentales, c'est-a-dire subjectives, et 
dont la confusion est accrue par le nombre des facteurs qui contribuent a for
mer ces opinions : sentiment national, croyances religieuses, croyances poli
tiques et preferences doctrinales pour telle ou telle conception de l' existence. 
Toutes les valeurs auxquelles nous croyons clairement ou confusement vien
nent influencer notre jugement sur ce point: suivant que nos preferences vont 
a une morale combattive, a une morale pacifiste, a l'austerite ou a l'epicu
risme, nous preferons tel ou tel mode de civilisation. 

C' est done un probleme theorique des plus interessants pour la sociologie 
que de rechercher s'il ne serait pas possible de proceder a une classification 
des societes, en quelque sorte hierardıique, non plus par rapport a des pre
ferences en somme arbitraires, mais en se fondant sur un ou plusieurs eri
. teres precis constituant un systeme de reference vraiment scientifique. 

il nous faut tout d'abord eliminer la conception d'une sorte d'etat idyl
lique de bonheur supreme, entrevu d'une maniere tres confuse et par rapport 
auquel on juge les societes. Ainsi chez les penseurs de l' antiquite, la notion 
de" l'age d'or". A partir de la fin du 16 eme siecle avec les grandes dt:ı::ou
vertes geographiques et scientifiques, une notion nouvelle apparait : celle du 
progres. Mais cette notion, d' abord tres confuse, tend a rester localisee au 
domaine materiel. Sur le plan de la morale et des institutions politiques, la 
vieille position traditionnelle, celle qui admet une sorte de regression de l'hu
.manite, continue a etre tres tenace. Nous la voyons meme passer du domaine 
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religieux au domaine laique avec J. J. Rousseau. Pour lui, la civilisatioı:ı 
comporte une sorte de degenerescence morale de l'humanite par rapport a un 
etat de simplicite et de vertu anlerieur. La tendance a une conception dog
matique des institutions et de l'organisation sociale tend a prevaloir malgre 
Ies precurseurs de la conception rationnelle et experiınentale de cette orga
nisation, tels Machiavel, Vico, Locke et Montesquieu. 

De nos jours, la notion de progres qui eut une si grande fortune jus
qu' au debut du 20 eme siecle,est gravement obscurcie. Les plus optimistes, 
en effet, ne peuvent pas ne pas constater le decalage qui existe entre nos con
ceptions politiques, restees les memes qu' au temps de Thucydide ou d'lbn 
Khaldoun, et les progres gigantesques en matiere scientifique et technique. 
Alors que jusqu'a nos jours la notion de barbarie etait liee a celle de l'igno
rance et de technique primitive, une conception nouvelle nous parait aujour
d'hiu plausible : celle d'une barbarie scientifique, type de societe mettant la 
technique la plus raffinee et la plus efficiente au service d'instincts de vio
lence, de brutalite et de vanite primitifs ou infantiles. 

Statistiquıe morale et physique sociale : 

C' est a Condorcet que nous sommes redevables des premieres esquisses 
d'analyse des incidences entre le progres technique et les equilibres sociaux. 
Apres lui, Quetelet poussa plus loin ces analyses. Rien n'est plus frappant 
que la lecture des deux editions successives de la "Physique Sociale" de cet 
auteur. Dans la premiere, on constate des analyses poussees et meme auda
cieuses des consequences sociologiques proprement dites des statistiques pre
sentees par l'auteur. Dans la seconde edition, la plupaıt de ces interpretations 
disparaissent el l'on assiste a une sorte de recul, l'auteur se cantonnant dans la 
simple observation numerique. 

!! fa ut attendre jusqu' a la fin du 19 eme siecle pour voir renaitre et se 
preciser 1' eHort pour etablir une relation entre physique sociale et statistique 
morale. Le rnagnifique ouvrage de Niceforo, "Les Indices numeriq:ues du 
Progres", puis le livre de Charles Gide sur "Les lnstitutions de Progres So
cial" ouvrent a nouveau la voie· Mais des evenements imprevus et terribles 
viennent interrompre l' optimisme que suggeraient ces ouvrages. Coup sur 
coup, deux guerres catastrophiques embrasent le monde, entrainent de terribles 
massacres et des destructions innombrables. La croyance au progres est de 
nouveau dissipee. Pis encore, elle est remplacee par une croyance parfois 
avouee, parfois exaltee, et parfois resignee, a l'avenement definitif de l'age 
de la barbarie scientifique, c' est-a-dire divorce definitif entre progres moral 
et progn2s materiel. 
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Recherche d' un critere ambivalent : 

il nous parait que dans les circonstances actuelles, il y a, au sujet des 
questions que nous venons d'exposer,trois positions qui s'offrent au sociologue: 

La premiere consiste a faire chorus avec l'esprit desabuse du monde ac· 
tuel. Tout au plus pourra-t-on essayer de se consoler en disant, avec Louis 
Weber, et meme si l'on veut avec Bergson, que l'histoire procede par fluc
tuations qui mettent en avant tantôt l'homo faber et tantôt l'homo sapiens. 
Nous serions aujourd'hui dans une periode oiı seul l'homo faber invente avec 
efficacite. 

La seconde position consiste a se livrer, ainsi que l'a fait Niceforo, a des 
analyses nombreuses de phenomenes varies. D'ailleurs, c'est la l'attitude scien
tifique par excellence, celle qui consiste a subdiviser les problemes pour les 
mieux aborder. 

Mais le besoin de synthese est inherent a l'esprit humain. Pour juger 
des civilisations en particulier, et pour la clarte de nos idees, il est necessaire 
de disposer d'un critere rapide et commode. Pour cela, il faut qu'il comporte 
et resume des elements divers et, surtout, des elements aussi bien du côte 
technique et seientifique que du côte des institutions. 

Le choix d'un tel indice est particulierement difficile. il faut qu'il donne 
le moins de prise possible aux discussions. Par consequent, il faut eviter qu'il 
ait un caractere qualitatif. Pour etre indiscutable, un tel indice ne doit pas 
faire place a l' opinion : il doit par consequent etre mathematique. il fa ut qu'il 
soit mesurable, et non pas opinable. 

La notion de civilisation : 

Ainsi nos generations accoutumees a la preeminence des sciences exactes 
se contentent de plus en plus difficilement de criteres qualitatifs lorsqu'il leur 
fa ut juger et, surtout, comparer des societes differentes- La carence ou l'insuf · 
fisance de ces criteres dans les sciences sociales est, p°'1r elles, un gros ele
ment de faiblesse et de discredit. 

,De nos jours, on a fait un effort gigantesque pour essayer d' appliquer 
les methodes quantitatives a des facteurs de psyclıologie sociale. Les diverses 
methodes d'enquetes et celles des sondages de l'opinion publique ont fait 
d'innombrables progres. Mais a mesure qu' elles se precisent, nous connais
sons mieux leurs limites et le caractere souvent fuyant et . decevant des fluc
tuations de l' opinion publique. 

C' est justement la consideration et l' examen des resultats apportes par 
ces methodes qui, pour notre part, nous a fait revenir a nouveau a la recherche 
d' elements plus stables. En conclusion, il nous est apparu qu'il valait mieux 
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mesurer les effets des opinions et des mentalites plutôt que de tenler de me
surer directement ces mentalites elles-memes. 

En un mot, il est plus facile d'etudier les institutions que les mentalites. 
Mais ces deux facteurs sont correlatifs car une institution n'est viable que si 
elle est, en quelque sorte,la concretisation de nos connaissances. 

La notion de civilisation, l' etude de ce phenomene social tres general 
qu' est une civilisation dans son ensemble, a pris en ce moment un regain 
d'actualite grace aux travaux de M. Toynhee· On sait que celui-ci distingue 
21 grandes civilisations successives et simultanees. M. Toynbee distingue soi
gneusement la civilisation de l'Etat. Une meme civilisation peut comprendre 
un grand nombre d'Etats independants les uns des autres. il explique meme 
que la tentative de se reunir en un Etat unique correspond en general au 
dedin de chaque civilisation. il rappelle ainsi la periode oiı l' elite cesse de 
pouvoir remplir sa fonction essentielle, qui est d'inventer spontanement et, 
en quelque sorte, s' efforce de remplacer l'invention par la puissance. 

Mais M. Toynbee evite soigneusement d'etablir une hierarchie des ci
vilisations. C' est meme la, nous semble-t-il, la partie insuffisante de cette 
oeuvre considerable. Nous en avons fait souvent 1' experience en interrogeant 
ses facteurs: ce refus d' etablir une hierarchie, cette maniere de presenter toutes 
les civilisations sur le meme plan, laissent le lecteur insatisfait; et plus encore 
nos contemporains que les gens de mentalites anterieures; car nos genera
tions, habituees aux competitions de la technique et a celles de la statistique 
economique, conçoivent, en matiere de societes, toute classification comme in
separable d'un certain aspect hierarchique. 

La notion de progres est fille de l'Encyclopedie, et elle a signifie avant 
tout le progres mesurable de la science et de la technique. Cette notion a ete 
encore renforcee par les sociologues (avant la lettre) allemands du debut 
du 19 eme siecle;. c'est a eux qu'est due la formule fameuse "La guerre 
est 1' examen des peuples" ,a laquelle Engels ajoutera un contexte technique 
dans sa prose celebre oiı il dit que dans un conflit c' est toujours celui qui 
dispose de la technique la plus avancee qui finit par ohtenir la victoire. Ici, 
l'idee de hierarchie joue a plein, mais nous la voyons cantonnee de plus en 
plus sur le plan de la puissance materielle. 

Mentalites et civilisation : 

Cependant, tout nous demontre qu'une civilisation ne se distingue pas 
seulement par sa technique, ni meme par sa langue dominante, car une meme 
langue peut vehiculer a peu pres n'importe quoi : elle peut exprimer aussi 
bien des idees insanes que sublimes. Une civilisation, nous semble-t-il, se 
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distingue essentiellement par sa mentalite, c'est-a-dire, l'ensemhle de sa con
eeption du monde comprenant a la fois une cosmologie, une morale et une 
technique. Dans ces trois domaines, les hommes sont obliges de faire preuve 
d'imagination creatrice. il a fallu, dit Louis Weber, autant d'imagination 
aux anciens Egyptiens pour inventer I'immortalite de l'ame que· pour nous 
les electrons· Et Gabriel Tarde ecrit de son côte que rendre une routine en
core plus etroite, un fanatisme encore plus retrograde, c'est encore inventer. 

Mais le processus psychologique de l'invention est tres different suivant 
qu'il s'applique au domaine profane ou au domaine sacre. Dans le premier 
regnent I' esprit e."'Cperimental, l' empirisme, la liberte. Au contraire, l'invention 
des valeurs nouvelles, et ce que les Japonais appellent je crois "les affaires 
d'adoration", se fait a travers bien des vicissitudes. Elles sont d'ailleurs bien 
mal connues car la genese des doctrines religieuses et morales est en general 
obscurcie par Ies mythes et Ies legendes. Nous avons essaye, il y a longtemps 
deja, de tracer quelques avenues dans ce vaste domaine encore bien peu 
explore. 

Certains - et le plus illustre fut Auguste Comte - ont tente d' etablir des 
regles de concomittances entre les conceptions cosmologiques, c' est-a-dire la 
science ou ce qui en tient lieu relativement a notre connaissance du monde, 
et les principales regles morales et hierarchiques qui president a l'organisation 
de chaque societe. Ils ont montre par la qu'un certain equilibre logique existe 
a I'interieur de chaque mentalite. Mais a côte des descriptions delicates et fa
cilement sujettes a l'erreur, des composantes de cet equilibre et de la maniere 
dont elles s'influencent les unes les autres, il existe un autre mode de recherche 
qui devrait etre plus aise : il s'agira de chercher les resultantes de cet equi
libre dans leurs manifestations mesurables dans la vie sociale. 

Car il est un autre probleme sur lequeI ni les sociologues, ni İes hommes 
politiques ne se sont jamais mis d'accord; c'est celui de la mentalite vraiment 
representative d'une societe : est-ce celle de sa classe dirigeante, c'est-a-dire 
ceux qui commandent et ceux qui possedent ? Est-ce ses elites, c'est-a-dire 
ceux qui creent ? Est-ce l'homme moyen ou la masse ? Cette controverse 
ne sera jamais epuisee. 

C' est une raison de plus pour revenir aux indices statistiques. Mais 
ceux-ci, pour donner satisfaction a notre desir de rechercher un critere de 
classification des societes, devront remplir deux conditions : 1 ° ils devront 
presenter la plus grande generalite; 2° ils devront pouvoir etre consideres va
Iablement comme representant le resultat de I' application dans la societe des 
connaissances techniques et des valeurs rnorales a la fois. 
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La duree moyenne de l.a. vie en tant qu'indice synthetique du progres : 

ll y a quelques annees deja >(. nous avons ete amenes, en exposant les 

diverses methodes de classification de societes, a proposer de prendre pour 

base de cette classification la duree moyenne de la vie dans chacune d' elles. 

Depuis, nous avons ete amenes a reflechir davantage a cette question. 

Car elle est doublement importante, au point de vue scientifique et au point 

de vue pratique. 

Chaque civilisation repose en effet sur une table de valeurs. C' est par 

rapport a ces valeurs que l'on juge et que l'on agit. il importe que notre ci

vilisation, incontestablement dominee par la science et par la technique dis

pose d'une table de valeurs qui corresponde a notre mentalite .. Nous sommes 

tous convaincus au fond de la fragilite des valeurs qui ne se fondent que sur une 

tradition religieuse ou sur des croyances de pure dialectique ideologique 

L'ideal (et ce probleme avait ete entrevu par J. M. Guyau) serait de dispo

ser enfin de valeurs qui puissent, au regard de l' esprit scientifique et experi

mental qui predomine dans notre monde,presenter d'aussi grandes certitudes. 

D'une telle table de valeurs depend la solution du conflit fondamental 

de notre epoque : celui entre les techniques triomphantes avec leur visage 

de certitude, et nos incertitudes politiques et morales. 

Cette disproportion entre nos connaissances risque d' aller en s' aggravant 

et toutes les suggestions destinees a y mettre un terme nous paraissent devoir 

etre bienvenues. 

Donnons maintenant quelques precisions sur l'indice que nous proposons: 

1 ° Precisons pour commencer qu'il s'agit de l'indice de duree moyenne 

de la vie comprenant la mortalite infantile, meme dans le plus bas age. Les 

raisons en paraissent faciles a comprendre : jusqu'a present, les progres de 

la biologie et de la medecine ne sont pas parvenus a augmenter la duree de 

la vie humaine. De nos jours comme dans la plus haute antiquite, un homme 

de 80 ans est un vieillard, et le terme de centenaire nous parait la limite a 
peu pres inaccessible de l'existence. Aussi l'amelioration caracteristique de notre 

epoque, la veritable revolution demographique a ete la diminution de la 

mortalite infantile. Dans des populations primitives il est encore facile au

jourd'hui de constater que la plupart des nouveaux-nes meurent en bas age. 

il en resulle la necessite absolue d'une tres grande fecondite pour permettre 

la survie de quelques uns. ~fais, de son côte, la haute mortalite infantile im

plique une condition terrible pour la femme, astreinte au mariage precoce, 

*) Cf. notre Traite de Sociologie, p. 499. 
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et a des matemites annuelles, pour la plupart inutiles. Sur le plan social et 
juridique, la consequence est l'asservissement total de la femme : celui-ci 
existe en effet, quelquefois sous des dehors brillants, partout oiı regne la 

·!haute mortalite infantile. 

2 ° il est inutile de revenir sur la signification de la longue duree de la 
vie au point de· vue des connaissances medicales et biologiques. Mais sa signi
fication n' est pas moins importante en ce qui conceme Ies techniques de la 
production et, en general, l' organisation economique. Partout oiı regne le 
patıperisme, oiı une partie de la population est insuffisamment nourrie, vetue 
ou logee, astreinte a des travaux epuisants, ete., le resultat s'inscrit aussitôt 
d'une maniere inexorable dans les statistiques de mortalite. 

3 ° II en est de meme de toutes les perturbations tenant aux desequilibres 
.iOCiaux, qu'il s'agisse de famines, de guerres, qu'elles SOİent civiles OU etran
geres : le resultat ultime est d' enrichir les statistiques de la mortalite. 

On peut dire que I' organisation sociale, politique, economique et, nous 
ajouterons, demographique, est defectueuse lorsque, comme en Europe au 
cours des trois demiers siecles, l'equilibre ne peut se rnaintenir qu'a coup 
d' enormes massacres periodiques. Pour le statisticien, peu . importent les pre
textes de ces tueries - il n' en manque jamais - : I' element incontestable qui 
demeure, et que tout porte a considerer comme leur fonction proprement dite, 
est inscrit dans les statistiques de mortalite. 

il resulte peut-etre des desequilibres demo-economiques les plus graves 
des impulsions de violence qui, lorsqu'elles se generalisent, diffusent dans ' 
la societe entiere un esprit d' agressivite qui trouve toujours dans les ideologies 
a la mode ou les traditions historiques d' excellentes raisons de partir en guerre 
c'est-a-dire, en demiere analyse, de provoquer ces terribles crises de reequili
bration quasi-periodiques que l'on croit chaque fois devoir transformer la face 
du monde. 

4° Toutes les autres institutions influencent tôt ou tard les indices de 
mortalite : l'insecurite des individus, soit qu'elle provienne de l'absence de 
police et du brigandage, soit qu' elle provienne de l' arbitraire de ceux qui de
tiennent le pouvoir, tend a augmenter la mortalite. il en est de meme de l'es
clavage, du travail force et de toutes les institutions propres a semer le deses
poir. Une statistique faite aux Antilles au debut du 19 eme siecle indiquait 
que la mortalite des esclaves etait quintuple de celle des individus libres. 

Dans toutes les societes il existe des institutions destructrices propres a 
relever la mortalite : elles varient beaucoup suivant les civilisations. En regle 
generale, elles comprennent les institutions sacrificielles, comme chez les Az-
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teques ou chez les Assyriens - pour ne parler que de civilisations disparues -,. 
le droit penal qui peut etre un instrument d'elimination - n'oublions pas que 

jusqu'a la fin du 18 eme siecle la torture existait dans les pays les plus civi
lises et que le vagabondage, meme involontaire, etait consideı:e comme un 
erime puni des Galeres. il s'y ajoute la durete plus ou moins grande des con
ditions du travail, l'intolerance morale, religieuse, politique, ete. 

Les institutions destructrices sont de deux sortes : les unes agissent d'une 

maniere eontinue et, en quelque sorte, endemique. Elles sont caracteristiques 
de chaque type de civilisation. D'autres, au contraire, sont periodiques ou pe

riodomorphes. Nous entendons par ce demier terme des evenements qui sans 
avoir une periodicite eontenue dans des limites etroites, reviennent cepen-

La prineipale des institutions destructriees est, comme nous l'avons vu, 
la guerre, soit etrangere, soit civile. 

Autres indices possibles : 

Existe·t-il quelque autre indice qui soit preferable pour classer les ci
vilisations ? 

Nous ne pouvons bien entendu enumerer ici tous ceux qui ont ete pro
poses. Envisageons-les plutôt par groupes : 

1 ° les indices philosophiques. Nous avons cite tout a l'heure la classi
fication d' Auguste Comte. Elle se pase en demiere analyse sur la mentalite au 
point de vue cosmologique : quelle est l' explication predominante des pheno

menes le plus eommunement admise dans une civilisation ? Nous avons 
montre les difficultes d'application d'un tel critere. Les methodes d'enquete 
aujourd'hui employees montrent chaque jour davantage les difficultes de 
eonnaitre l' opinion generale des qu'il ne s' agit plus de sujets passionnels. 
Encore dans ce cas les changements d' opinion peuvent-ils etre rapides. Tel 
groupe enflamme de fureur belliqueuse a la suite d'une nouvelle ou d'un in~ 

cident pourra etre considerablement ealme le lendemain. 

il en est de meme en ee qui eoneeme les eroyanees religieuses : dans 
quelle mesure sont-elles sineeres ? dans quelle mssure sont-elles stables, ehez le 
meme individu ou dans les sous-groupes ? Dans quelle mesure la contrainte 

n'impose-t-elle pas, dans certains eas, un eonformisme de surfaee ? Sur ee 
point egalement la teclmique des enquetes a revele que la psyehologie, aussi 

bien des groupes que des individus, presente souvent une plasticite considb. 
rahle. Celle-ci n'est pas toujours la meme au meme moment. Des imponde
rables: une mode, un grand createur, un predieateur, une eampagne de presse, 
un poete, une ecole litteraire ou politique, ete. peuvent apporter de veritables. 

bouleversements qui se repercutent dans tous les domaines. Que l' on songe . 
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a l'influence d'un Luther, d'un Jean-Jacques Rousseau, ou a celle de l'ecole 

romantique. 

2° il en est de meme de la simple consideration des institutions d'un 

peuple. T out d' abord, les lois ecrites sont souvent tres eloignees de la realite. 

Tout depend de l'application que l'on en fait dans la pratique. J. B. Vico a 

decrit la maniere dont l' opinion et le peuple, dans les pays oiı la loi est soi

disant immuable, la corrigent quand meme par la lente modification du langage, 

c' est-a-dire de l' acception des mots. 
il est encore plus fallacieux de se fonder sur les constitutions politiques 

ou autres lois organiques de l'Etat. Combien de constitutions demeurent ı

nappliquees ou ne le sont que partiellement : 

3° Les indices econoıniques. A la fin du 19 eme siecle, en France, 

plusieurs enquetes sociales se fondaient sur la consommation de la viande 

pour juger du degre d'aisance economique. Depuis, de nouvelles conceptions 

de l'hygiene et des regimes economiques font que souvent ce sont les classes 

les plus aisees qui en consomment le moins. iD' autre part, suivant le climat 

et les moeurs, la consommation des textiles ou des denrees alimentaires de 

toutes sortes est tres differente, sans que cela implique une superiorite ou 

une inferiorite de civilisation. 
il en est de meme des indices de production. Leur consideration en 

quelque sorte "brute" ne nous apprend pas grand' chose. Un pays peut pro

duire beaucoup, tout en etant dans un etat social lamentable, s'il travaille 

en vue d'une exportation sans compensation : ainsi les colonies esdavagistes 

au 18 eme siecle ou les pays durant la demiere guerre. 

Dans certains cas les indices de production ne correspondent en rien a 
une consommation vraiment humaine: ainsi l'enorme production de l'acier qui 

sert a fabriquer les armes, des tanks ou des cuirasses, celle du duralumin 

pour des avions de guerre qui sont detruits ou demodes dans quelques annees. 

Les indices economiques, tout en apportant bien entendu des enseigne

ments fort interessants sur la structure et les capacites techniques des nations 

et des groupes, sont eminemment discutables si l' on se place au point de vue 

d'une civilisation vraiment humaine, c' est-a-dire faite par l'homme et pour 

I'homme. Au point de vue de la civilisation, les criteres economiques n'ont 

d'interet que dans la mesure oiı ils correspondent a un veritable etat social, 

c'est-a-dire a la satisfaction des besoins du plus grand nombre. On entend 

trop souvent la notion de niveau de vie comme le total de la conı;ommation 

en produits divers par tete d'habitant. Mais un groupe peut consommer beau

coup tout en etant souınis a une oppression feroce ou a un epuisant surmenage. 
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C'est pourquoi notre indice de mortalite nous parait preferable a celui 
de niveau de vie generalement admis pour apprecier une civilisation. Car la 
duree moyenne de la vie n' est pas seulement le resultat de facteurs quanti
tatifs. Elle est influencee par l' ensemble de toutes les activites humaines : elle 
manifeste I'harmonie et l' equilibre que chaque civilisation a reussi a atteindre. 

Les societes, par suite de leur composition, de la differenciation des ages 
et des sexes, de la hierarchie politique, sacerdotale, economique, ete., de la 
division du travail, des diHerences d'habitat, ne sont jamais homogenes. Elles 
sont divisees en de nombreux sous-groupes, eux-memes en voie de perpetuelle 
modification. Aussi leur etude oscille-t-elle perpetuellement entre la microso
ciologie et la sociologie des grands ensembles (macrosociologie). A cela cor
respond la necessite, lorsqu' on procede i'ı. des comparaisons, non seulement 
des criteres fragmentaires, mais aussi de criteres d'une grande generalite. 
La duree moyenne de la vie nous parait le plus extensif de tous. 

Enfin la sociologie, aussi incomplete et aussi imparfaite qu' elle soit, ne 
doit pas moins etre consciente du fait que les theories qu' elle elabore ont tou
jours tendance - quelles que soient la reserve et la discretion de leur auteurs -
a influencer le domaine pratique. Les hommes politiques, les legislateurs, les 
economistes, ont de plıJs en plus tendance a chercher dans l' etat actuel de 
notre science des suggestions ou des justifications pour leurs initiatives. En 
un mot, qu' elle le veuille ou non, la sociologie tend toujours a etre transposee 
dans le do maine normatif, car on ne peut empecher la traduction inevitable 
des correlations en preceptes. Si nous enonçons une relation d' equilibre, par 
exemple la vieille regle des physiocrates "cherte foisonne"' on transposera 
immediatement cette constataion en regle d' action en disant : "etablissez des 
prix eleves si vous voulez stimuler la production". 

A cet inevitable point de vue normatif, le eri tere de la duree moyenne de 
la vie apporte, nous semble-t-il, une solution satisfaisante. il oblige le penseur, 
le chercheur et l'homme d' action a ne pas perdre de vue la realite humaine 
immediate. Il nous oblige a enoncer nos jugements de valeur et a juger de la 
portee de nos actions sur le plan social, toujours par rapport a l'homme, a la 
personne vivante, seu!e veritable mesure des choses. 


